
Tous droits réservés © Nuit blanche, le magazine du livre, 1983 This document is protected by copyright law. Use of the services of Érudit
(including reproduction) is subject to its terms and conditions, which can be
viewed online.
https://apropos.erudit.org/en/users/policy-on-use/

This article is disseminated and preserved by Érudit.
Érudit is a non-profit inter-university consortium of the Université de Montréal,
Université Laval, and the Université du Québec à Montréal. Its mission is to
promote and disseminate research.
https://www.erudit.org/en/

Document generated on 08/13/2025 10:43 a.m.

Nuit blanche

Boris Pasternak : un peu de l’âme russe
Michel Beaulieu

Number 9, Spring–Summer 1983

URI: https://id.erudit.org/iderudit/21263ac

See table of contents

Publisher(s)
Nuit blanche, le magazine du livre

ISSN
0823-2490 (print)
1923-3191 (digital)

Explore this journal

Cite this article
Beaulieu, M. (1983). Boris Pasternak : un peu de l’âme russe. Nuit blanche, (9),
25–25.

https://apropos.erudit.org/en/users/policy-on-use/
https://www.erudit.org/en/
https://www.erudit.org/en/
https://www.erudit.org/en/journals/nb/
https://id.erudit.org/iderudit/21263ac
https://www.erudit.org/en/journals/nb/1983-n9-nb1081441/
https://www.erudit.org/en/journals/nb/


par Michel Beaulieu 

BORIS PASTERNAK: 
UN PEU DE L'ÂME RUSSE 

^ É M ^ t ui se souvient encore, 
• H vingt-cinq ans plus tard, 
^ • É ^ L . du scandale mondial pro­
voqué par le refus des autorités 
soviétiques de permettre à Boris Pas­
ternak, récipiendaire du Prix Nobel 
de littérature en 1958, d'effectuer le 
voyage de Stockholm avec la certi­
tude de pouvoir rentrer au pays? 
Selon la logique du système, en effet, 
le citoyen Pasternak devenait un 
indésirable puisqu'il avait osé, dans 
son célèbre roman Le Docteur 
Jivago, remettre en question l'unani­
mité officielle des Russes au moment 
des événements d'octobre 1917. 
Réduit au silence à l'intérieur (son 
roman avait d'abord paru en Ita­
lie...), l'écrivain se voyait confronté 
à la possibilité de devoir vivre en exil. 
Il avait alors refusé son prix puis était 
mort moins de deux ans plus tard. 

Au cours des quelques 
années qui ont suivi, quelques édi­
teurs français avaient fait paraître en 
traduction un certain nombre de ses 
ouvrages comme son Essai d'auto­
biographie, son Sauf-conduit ou ses 
Lettres aux amis géorgiens. Mais à 
peu près rien de la poésie pour 
laquelle il était pourtant réputé dans 
son propre pays ne devait paraître en 
France à l'exception d'une pla­
quette, L'An 1905, et d'une étude 
dans la collection Poètes d'aujour­
d'hui. La France, en ce sens, ne joue 
aucunement son rôle culturel, et si la 
culture française est aujourd'hui en 
perte de vitesse — les données statis­
tiques indiquent d'ailleurs que la lan­
gue elle-même est en perte de vitesse 
partout dans le monde — c'est 
qu'elle refuse systématiquement de 

se nourrir de ce qui se fait ailleurs. Le 
peu de cas qu'on y fait de la poésie 
étrangère montre assez bien à quel 
point cette culture vit repliée sur elle-
même. On en est encore à traduire 
des poètes américains comme Wil­
liam Carlos Williams ou des person­
nages tels qu'Allen Ginsberg, mais il 
faut tout de même signaler que les 
revues effectuent un travail très 
important en ce sens, travail qui 
passe souvent inaperçu au Québec où 
elles ne sont guère disponibles. 

La publication de Ma soeur 
la vie permet enfin d'avoir accès à un 
corpus important mais, on en con­
viendra, avec beaucoup de retard. La 
poésie de Pasternak ne ressemble en 
fait en rien aux oeuvres qu'ont pro­
duites les grands poètes russes de la 
première moitié du XXe siècle. Nulle 
part, du moins dans cet ensemble-ci, 
ne trouve-t-on ces accents enflam­
més qui ont valu gloire et suicide à 
Maïakovski, ni cette profonde dou­
leur qui émane des poèmes d'Anna 
Akhmatova. Au moment même où 
les futuristes, avec Khlebnikov en 
tête, attaquaient les fondements 
mêmes de la poésie en y opérant leur 
propre révolution dans les années 
1910, Pasternak écrivait des poèmes 
paysagistes en vers comptés et rimes. 
Mais on aurait tort de croire qu'en se 
servant ainsi de la tradition, Paster­
nak rendait sa poésie inopérante. La 
perfection formelle de ses textes, 
admirablement bien rendue par ses 
nombreux traducteurs — qui ont 
poussé le scrupule jusqu'à conserver 
en français la rime sans qu'il y 
paraisse à la lecture, ce qui relève du 
tour de force — dénote bien son 

souci d'efficacité, sa volonté de se 
mettre à l'abri de toute critique qui 
ne relève pas du poème lui-même. 

Par contre, Pasternak 
appartient par ses préoccupations 
esthétiques bien davantage à la fin du 
siècle précédent qu'à la tourmente où 
il allait être plongé. En ce sens, on 
serait davantage tenté de le rappro­
cher d'un Essénine (dont l'oeuvre 
n'est toujours pas, à ma connais­
sance, aisément disponible en fran­
çais...), bien qu'il semble avoir eu 
moins de difficulté que son illustre 
confrère, suicidé avant d'avoir trente 
ans, à se tirer d'affaires sur le plan 
psychologique. 

Lire la poésie de Pasternak, 
c'est apprendre un peu de l'âme russe 
dans ce qu'elle a finalement de plus 
profond, de plus pathétique aussi, 
tant tout y est sourd, comme à peine 
effleuré. Son oeuvre est complémen­
taire de celle des autres poètes de son 
époque. Réduite au silence, elle ne 
nous parle pas moins tant d'années 
plus tard. 

À la décharge de la France, 
il faut cependant ajouter que la poé­
sie soviétique y a été abondamment 
traduite. Mais à quand une 
intégrale de Maïakovski, I 
de Blok, de Tioutchev, de j 
Lermontov? 

Ma soeur la vie et autres poèmes 
Boris Pasternak 
Gallimard 
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